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le TGV, qui est le nom du matériel, ne 
disparaîtra pas. InOui baptise une offre 
commerciale. On peut gloser à l’infini sur 
la pertinence du choix de ce nom en forme
de jeu de mots. Les professionnels 
du marketing savent que seul le temps 
juge de l’installation d’une marque 
dans les usages et dans les esprits.

L’essentiel est ailleurs. Créer une 
marque n’a de sens que si cela recouvre 
une réalité commerciale et stratégique. 
InOui, au-delà du buzz intense 
de ces derniers jours, a à cet égard 
un défi considérable à relever.

Le premier, c’est de réussir ce que 
la SNCF n’est jamais vraiment parvenue 

à faire : faire accepter les différences de 
prix. Les voies mystérieuses du « yield 
management » - qui fait évoluer, 
comme pour les billets d’avion, les tarifs 
en fonction des périodes et des taux de 
remplissage - et la diversité des offres 
commerciales ont créé un maquis tarifaire 
mal compris. InOui qualifiera à l’avenir 
le TGV que, pour parler crûment, on paie 
« plein pot ». Par opposition à l’offre 
à bas coûts Ouigo, que la SNCF 
a développée à marche forcée 
et avec succès ces dernières années.

Le second défi découle du premier : 
il s’agit de pérenniser la profitabilité 
économique du TGV. La grande vitesse 
n’est plus la vache à lait de la SNCF 
qu’elle a été. L’an dernier, la marge 

opérationnelle de l’activité a encore 
dégringolé de quelques points. Les coûts 
d’infrastructure, répercutés dans les 
péages, et la concurrence des nouveaux 
modes de transport, dont le covoiturage, 
affectent la rentabilité du modèle.

Le lancement d’inOui intervient 
à un moment-clef, avec l’ouverture 
à partir de juillet de quatre nouvelles 
lignes à grande vitesse (LGV) en France 
(dont Tours-Bordeaux et Le Mans-
Rennes). Ce sera, sourit un expert 
du secteur, « un grand moment 
de communion ferrée nationale » ! C’est 
aussi un pari économique que la SNCF sait 
déjà impossible, dans un premier temps 

au moins : elle a prévu 
de perdre 90 millions
d’euros au second semestre 
sur ces LGV.

L’occasion est en tout cas
unique, avec de nouvelles
lignes qui vont raccourcir 
les temps de parcours, des
trains neufs et de nouveaux

équipements dont le très attendu Wi-Fi, 
de tenter de convaincre les clients du TGV 
qu’ils en ont pour leur argent. 
C’est sur ce défi que la SNCF devra être 
jugée, plus que sur la qualité du jeu 
de mots de sa nouvelle marque.

La naissance d’inOui a provoqué une 
activité intense sur les réseaux sociaux, 
défouloir moderne des réflexes 
conservateurs et lieu de coagulation de 
joyeux moments d’humour partagés. Elle 
devrait aussi être l’occasion de rappeler 
une réalité qui prête moins à la blague : les 
Français sont effectivement propriétaires 
du TGV, et de tout un système ferroviaire 
que ce même TGV ne parvient plus à lui 
seul à entretenir et dont la dette de 
50 milliards d’euros continue de déraper…

«  Les Français sont effectivement
propriétaires du TGV, 
et de tout un système ferroviaire

dont la dette de 50 milliards d’euros
continue de déraper»

Cette campagne électorale,
placée de A à Z sous 
le signe de la « moraline »
(Nietzsche), a accrédité
l’idée selon laquelle 
la transparence serait 

la première et principale qualité 
d’un gouvernant. On va donc moraliser 
à tout va, ce que nul ne regrettera, pas 
même le malheureux Richard Ferrand, 
lui aussi victime du Canard et empêtré 
dans le rôle de l’arroseur arrosé. 

La prochaine loi de moralisation 
ne rendra pourtant en rien, je dis bien 
en rien, la politique meilleure. 
Car les deux sphères sont distinctes, 
leur confusion relevant d’une illusion 
typiquement moderne qui eût fait rire 
un philosophe grec. Il lui aurait à coup 

sûr opposé d’autres exigences, avant 
tout l’intelligence et la compétence, 
l’expérience et le courage. Mais pour 
nous, Modernes, la moralisation passe 
en premier, la « vertu » étant 
à nos yeux directement liée aux notions 
de transparence et d’effort fait sur soi 
pour s’oublier au profit des autres. 
Que ce soit dans les familles 
ou dans cette école républicaine 
naguère encore marquée par les bons 
points, les bonnets d’âne et les « Peut 
mieux faire ! », on l’associe à l’idée 
d’un combat mené contre une nature 
humaine toujours encline à la cupidité, 
à l’égoïsme et à la dissimulation. 
La vertu s’impose alors à nous sous 
la forme d’un impératif, d’un « tu dois/ 
tu ne dois pas ! », du moins tant qu’il 

ne s’agit pas de nos proches, 
mais de simples prochains. 

Il en va tout autrement dans 
les éthiques anciennes. Non seulement 
le bien n’y est pas défini comme 
un devoir, un impératif anti-naturel, 
une sorte de combat contre soi-même, 
mais au contraire comme 
l’actualisation de dispositions 
naturelles que les êtres les plus 
talentueux, les mieux dotés, possèdent 
en eux dès l’origine sous forme 
de virtualités. Et cette logique 
s’applique à tous les êtres - plantes, 
animaux, humains ou même organes 
d’un corps vivant. Pour un Grec 
ancien, un organisme, y compris celui 
d’une bête, peut être dit « vertueux » 
dès lors qu’il réunit deux conditions : 
avant toute chose être excellent dans 
son genre, ensuite avoir « actualisé » 
en lui les qualités naturelles qui 
n’étaient au départ que des virtualités. 

C’est ainsi qu’Aristote, dans 
L’Éthique à Nicomaque, peut parler 
d’un « cheval vertueux » ou d’un 
« œil vertueux », formules qui n’ont 

mauvais. La cité juste est alors celle 
où les bons sont en haut, les moyens 
au milieu et les mauvais en bas. C’est 
celle qui imite le mieux possible l’ordre 
naturel, plaçant les plus doués aux 
commandes et les moins talentueux 
dans les soutes, voilà tout. 

De même que dans un organisme 
vivant, chaque membre et chaque 
organe doivent être à leur juste 
place pour que le tout fonctionne 
harmonieusement, il faut, dans 
la cité idéale, que chacun trouve ce 
qu’Aristote nomme son « lieu naturel », 
c’est-à-dire la fonction qui lui revient 
en rapport avec sa nature propre. 
Dans le cosmos, dans cet ordre 
de nature commun à tous les êtres, 
il y a un haut et un bas avec, entre les 
deux, toute une hiérarchie naturelle 
des êtres, des plus excellents dans leur 
genre jusqu’aux plus médiocres. 
Dans ces conditions, il est juste 
et bon que les meilleurs (les aristoi) 
détiennent le pouvoir (cratos), 
les moins bons se logeant tout 
aussi naturellement vers le bas. 

La démocratie submergée par la vertu

L a SNCF a appris quelque chose
ces derniers jours : le TGV 
ne lui appartient pas. 
Il appartient à tous les Français
qui, des anonymes 
de Twitter aux éditorialistes, 

ont abondamment commenté, 
et le plus souvent brocardé, la création 
de la marque inOui, dont l’opinion 
a retenu, à tort, qu’elle remplacerait 
le mot TGV. On n’avait pas autant glosé 
sur une décision d’entreprise depuis 
la fausse fin des blagues Carambar… 
C’est dire si l’heure est grave !

La SNCF se le tiendra pour dit : 
on ne touche pas impunément au TGV 
en France. Ce train est une vache sacrée 
de la France colbertiste, une idole 
que l’on aime et que l’on aime détester, 
un concentré de nos fiertés et de nos 
frustrations nationales. Il est un emblème 
d’un certain génie français, symbole 
d’innovation, et d’un succès industriel, 
d’ailleurs beaucoup copié… mais très peu 
exporté. Depuis 1981 et son lancement 
sur le Paris-Lille, le TGV et ses plus de 
2 000 kilomètres de lignes à grande vitesse 
ont façonné nos souvenirs de vacances 
et refaçonné la France. Pour le meilleur 
et pour le pire, contribuant à la fois 
à accélérer la mobilité des Français 
et à accentuer la métropolisation du pays 
qui crée un sentiment d’abandon dans 
les territoires oubliés de son réseau. 
Le TGV est enfin le produit emblématique 
de la SNCF, gage du service public 
à la française.

Bref, les Français tiennent à « leur » 
TGV - quand bien même ils le trouvent 
souvent trop cher et jamais assez 
ponctuel - et n’entendent pas monter 
à bord d’un inOui ! Comme le répète 
la direction de l’entreprise ferroviaire, 
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ENTRE GUILLEMETS
1er juin 1958 : l’Assemblée accorde l’investiture à de Gaulle, appelé à Matignon par René Coty. 
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